
Prologue
Il attrapa le canon de la vieille Kalachnikov en prenant place autour du feu et l’orienta vers le mur de la hutte.
— Comment voulez-vous que je réfléchisse avec ça dans la figure ?
Rafi, le chef du groupe, donna un coup de pied dans la poussière devant l’homme qui tenait le fusil.
— C’est inutile, Mateen. On a désarmé le major Denver.
Mateen cracha.
— Il est de la Delta Force. Il pourrait se servir de l’une de tes chaussures comme d’une arme, et tu ne te rendrais même pas compte que tu ne l’as plus au pied, répliqua-t-il.
Les hommes rassemblés autour du feu rirent, et Denver se joignit à eux. Il était bon de constater que la Delta Force inspirait encore une solide dose de respect à ses ennemis et à ses demi-alliés — , et Mateen n’était pas loin de la vérité.
Denver croisa les jambes et tendit les mains vers le feu. Il décocha un clin d’œil à Massoud, le garçon qui l’avait guidé dans la montagne, qui était accroupi près de son père, Rafi. Massoud lui répondit par un sourire timide. Il n’avait plus besoin de jouer les durs, maintenant qu’il était avec des hommes de sa tribu.
L’un des hommes commença à distribuer des bols du ragoût de mouton que la mère de Massoud préparait quand ils avaient débarqué à l’improviste. Denver ne l’avait pas vue depuis.
Il passa deux bols et s’attribua le troisième, qu’il tint entre ses mains pendant quelques secondes pour les réchauffer. Quand un pain passa de main en main, il en prit un morceau et le plongea dans le bol. Il souffla dessus avant de le mettre dans sa bouche. Il se brûla quand même, mais cela n’avait aucune importance. Les épices du ragoût lui firent venir les larmes aux yeux, ce qui n’avait pas plus d’importance.
Les autres hommes devaient être aussi affamés que lui, parce qu’on n’entendit que des bruits de mastication dans la hutte pendant plusieurs minutes.
Quand il eut fini, Denver s’essuya les lèvres du dos de la main et posa son bol par terre.
— Maintenant, dites-moi ce que vous savez sur Pazir, dit-il. Comment notre rendez-vous a-t-il été compromis ?
Rafi claqua des doigts. Massoud s’empressa de ramasser tous les bols et s’installa dans un coin pour les saucer avec ce qu’il restait du pain.
Son estomac plein donna mauvaise conscience à Denver. La mère de Massoud n’avait pas préparé assez de ragoût pour autant d’invités surprises. Ils avaient mangé la part de Massoud et sans doute aussi celle de sa mère.
Rafi posa les mains sur son ventre.
— Pazir est un imbécile qui ne sait pas tenir sa langue, répondit-il.
Les autres hommes hochèrent la tête et émirent des grognements approbateurs.
— Il a parlé de notre rendez-vous à quelqu’un ? demanda Denver.
— À plusieurs « quelqu’un », répondit Rafi avant d’embrasser ses camarades du geste. On était tous au courant.
— Est-il encore en vie ? demanda Denver en se massant les tempes.
La fumée qui flottait dans la hutte lui donnait la migraine.
— On n’en sait rien, répondit Rafi en haussant les épaules. Quand il a découvert ce qui s’est passé à l’endroit du rendez-vous – un militaire tué, ton collègue de la Delta Force qui tombe de la falaise et toi qui t’enfuis — , il s’est volatilisé.
— Il est peut-être mort, dit Denver en traçant une croix par terre pour l’effacer aussitôt.
— On n’a pas retrouvé son corps, intervint l’un des autres hommes. Al-Tariq aime envoyer des messages. Pas de corps, pas de message.
— Si c’est Al-Tariq qui a empêché le rendez-vous. Et mon coéquipier ? Savez-vous quelque chose sur lui ?
Denver retint son souffle. Il avait essayé de sauver Asher Knight en le poussant hors de la trajectoire d’une balle. Il avait échappé à la balle, mais était tombé d’une falaise.
Rafi secoua la tête.
— Je n’ai rien entendu.
Denver recommença à respirer. Ils avaient entendu parler de la mort du soldat, mais pas de celle d’Asher. Cela voulait peut-être dire qu’il s’en était sorti.
— Je dois rencontrer Pazir, dit-il. Pouvez-vous organiser un autre rendez-vous ?
Rafi et ses hommes échangèrent des regards inquiets. L’un d’eux toussa.
— C’est dangereux, répondit-il en faisant tourner son thé dans sa tasse.
Un autre se leva brusquement et jeta son thé dans le feu, ce qui le fit siffler et crépiter.
— Il est dangereux ! s’écria-t-il. Il ne devrait pas être là. Tu aurais dû le tuer dans la montagne, Massoud.
— Ça suffit ! intervint Rafi. Le major Denver est l’ennemi de notre ennemi. Il n’y a pas à chercher plus loin. Al-Tariq sème le trouble dans la région depuis plus d’un an avec le soutien tacite de la communauté internationale. Si le major Denver veut régler ce problème, ça me suffit. Ça devrait vous suffire aussi.
L’homme assis à côté de Rafi, qui n’avait pas dit un mot de la soirée, se leva à son tour.
— Je connais quelqu’un qui sait peut-être comment joindre Pazir, déclara-t-il. Il est chauffeur et traducteur, comme Pazir. Il sait peut-être où il se trouve. Il peut lui dire que vous avez survécu et que vous voulez lui parler.
— J’apprécierais, répondit Denver avec un hochement de tête. J’apprécie tout ce que vous faites pour m’aider.
Plus tard, après un autre thé et un narguilé, Rafi autorisa Denver à dormir près du feu.
Rafi et ses hommes s’endormirent vite. Denver roula face au feu, puis lui tourna le dos. Il étira les jambes, puis les replia.
Il avait toujours mal à la tête à cause de la fumée, ou peut-être du ragoût. Il se redressa, enroula sa couverture autour de ses épaules et sortit discrètement de la hutte.
Alors qu’il inspirait l’air frais de la nuit, un point lumineux au pied de la colline attira son attention.
Il plissa les yeux et distingua un deuxième point près du premier. Il ramassa son fusil près de la porte pour regarder à travers la lunette.
Un juron lui échappa. Il avait amené l’ennemi au village. Plus personne n’était en sécurité.
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Les bottes de cow-boy de Lana claquèrent sur le parquet de l’immeuble de bureaux du membre du Congrès. Les regards qu’on lui jeta à la dérobée l’incitèrent à lever la tête et à marcher encore plus bruyamment. Elle voulait causer un esclandre.
La secrétaire blonde se leva à demi, le téléphone à l’oreille.
— Excusez-moi, mademoiselle ! lui lança-t-elle. Vous ne pouvez pas entrer.
Lana fit volte-face, une main sur la poignée de la porte, l’autre sur sa hanche.
— Parce que c’est verrouillé ou parce que je ne suis pas la bienvenue ? répliqua-t-elle. Je suis une contribuable.
— J’en suis certaine, mais M. Cordova est en réunion, répondit la blonde avant d’agiter sa main aux ongles vernis vers une pauvre boîte à idées vissée au mur. Vous pouvez laisser un mot.
— J’ai laissé des mots. J’ai laissé des messages téléphoniques. J’ai envoyé des mails.
Lana pointa un doigt vers la blonde.
— Je suis à peu près sûre que je vous ai parlé plusieurs fois, poursuivit-elle, et M. Cordova n’a jamais répondu. Pardonnez-moi si j’ai du mal à croire qu’il ouvrira sa boîte à idées. J’en ai une d’idée : dites-lui d’ouvrir cette maudite porte et de recevoir l’une de ses administrées.
La secrétaire se rassit, chuchota dans son téléphone, raccrocha et s’éclaircit la voix.
— Donnez-moi votre nom et votre numéro, suggéra-t-elle à Lana. M. Cordova vous rappellera quand il le pourra.
— Et ce sera quand ? Jamais ? répondit Lana avant de donner un coup de pied dans la porte. Ouvrez cette porte, Cordova, ou vous le regretterez !
La secrétaire reprit son téléphone et l’agita en direction de Lana.
— Mademoiselle, allez-vous-en tout de suite ou j’appelle la sécurité, la menaça-t-elle.
— Allez-y ! la défia Lana en croisant les bras. On verra où ça nous mène.
La blonde finit par perdre son calme.
— Sécurité ! cria-t-elle dans son téléphone. Envoyez-moi quelqu’un ! Tout de suite !
Deux gardes accoururent avant qu’elle ait fini sa phrase. Les bureaux de Cordova étaient conçus pour donner l’illusion qu’il était approchable, mais autant de barrières le protégeaient de ses administrés qu’un tsar de ses serfs.
Lana tendit les bras vers les deux hommes qui s’approchaient d’elle.
— Je n’irai nulle part tant que je n’aurai pas parlé à mon représentant au Congrès, les prévint-elle. Je paye son salaire – et les vôtres.
— Faites les choses dans les règles, madame, répondit le plus baraqué des deux gardes. Ne causez pas de problème.
Lana renifla et cligna des yeux. Il n’était pas question qu’elle pleure maintenant.
— De problème ? répéta-t-elle. Vous n’avez encore rien vu.
— Faites-vous seulement un mètre cinquante ? demanda le baraqué après avoir jeté un regard amusé à son collègue.
Lana écarta les pieds pour se mettre en garde.
— Un mètre cinquante-cinq, répondit-elle.
L’autre garde pouffa.
— Vous quitterez les lieux d’une manière ou d’une autre, dit-il.
— Et si vous quittiez les lieux pour me laisser rencontrer M. Cordova ? suggéra Lana.
— Je peux vous donner un rendez-vous, intervint la secrétaire, les mains suspendues au-dessus de son clavier. Il est libre demain à 15 heures. Ça vous convient ?
Lana se tapota le menton.
— Euh… Non. Maintenant me convient.
Le plus baraqué des gardes fit un pas vers elle.
— C’est impossible, madame, répondit-il. Vous devez prendre rendez-vous auprès de Tessa et revenir plus tard.
— Je ne veux pas partir, et Cordova n’honorera jamais un rendez-vous pris avec moi, grommela Lana. Je suis sur sa liste noire.
Tessa blêmit au point que son visage prit presque la teinte de ses cheveux.
— Attendez ! cria-t-elle alors que les gardes passaient à l’action.
Les gardes ne l’écoutèrent pas. Ils prirent chacun un bras de Lana et la décollèrent de la porte de Cordova en lui parlant comme à une enfant. Ils l’entraînèrent vers la sortie – c’est-à-dire la grande porte, celle du public.
La chaise de Tessa cogna contre le mur quand celle-ci se leva précipitamment.
— Comment vous appelez-vous ? s’écria-t-elle.
Lana lui décocha un sourire par-dessus son épaule.
— Lana. Lana Moreno.
— Attendez ! répéta Tessa en s’élançant à leur poursuite.
Mais les gardes étaient pleinement investis dans leur mission. Ils continuèrent à entraîner Lana vers la porte – et Cordova vers le sort qu’il méritait.
Dehors, ils furent accueillis par le soleil d’hiver et la foule de journalistes que Lana avait appelés.
Des caméras se braquèrent sur eux, et des micros apparurent comme par magie.
— M. Cordova vous a-t-il chassée de son bureau, Lana ?
— Avait-il des réponses à vous fournir ?
— Cela prouve-t-il qu’il méprise nos militaires, à votre avis ?
Les deux gardes la lâchèrent immédiatement.
— Mais qu’est-ce que c’est que ça ? grommela le plus petit.
— C’est une conférence de presse qui n’aurait pas eu lieu si Cordova avait accepté de me recevoir, répondit Lana.
Elle lissa les manches de sa veste et se planta devant un micro.
— Oui, M. Cordova a refusé de me recevoir, déclara-t-elle. Il n’a répondu à aucun de mes messages. Quant à savoir si le fait qu’il dissimule les circonstances de la mort de trois marines au Nigéria prouve qu’il méprise nos militaires, je vous laisse vous faire votre opinion.
— Mademoiselle Moreno ! lança Cordova en apparaissant comme par magie derrière elle. Je terminais une réunion quand j’ai entendu du bruit. J’ai demandé à ma secrétaire d’annuler mes prochains rendez-vous. Venez dans mon bureau, s’il vous plaît. Je vous prie de m’excuser pour ce malentendu.
Lana hocha la tête et s’éloigna du micro. Cordova et elle rentrèrent dans le bâtiment tandis que les deux gardes empêchaient les journalistes de les suivre.
Cinq minutes plus tard, enfoncée dans un fauteuil en cuir en face du bureau de Cordova, un verre d’eau devant elle, Lana inspira profondément.
— Je suis désolée d’avoir eu recours à ces moyens, mais vous n’avez répondu à aucun de mes messages, dit-elle.
Cordova écarta une mèche poivre et sel de son front.
— Vous avez vu le rapport, mademoiselle Moreno. Il n’y a aucun mystère. Personne ne dissimule rien. Votre frère et les deux autres marines ont été attaqués près d’un avant-poste de l’ambassade par une bande de criminels. Le Nigéria est un pays dangereux, surtout loin des grandes villes.
Lana croisa les jambes et but une gorgée d’eau.
— Ah oui ? ironisa-t-elle. Et que fait le gouvernement américain dans cette région du Nigéria ?
— C’est une information classifiée. Même votre frère ne savait pas ce qu’il faisait là.
— Je n’en suis pas si sûre, répondit-elle en pianotant sur le bureau de Cordova. J’attends que les marines m’envoient ses effets personnels. Je pourrais les recevoir dès cet après-midi. Gil a toujours tenu un journal, voyez-vous. Je suis impatiente de lire ce qu’il y a écrit en dernier.
— J’espère que cela vous réconfortera, mademoiselle Moreno. Lo siento por su pérdida, dit Cordova en s’inclinant.
Les yeux de Lana la brûlèrent.
— Je n’ai pas besoin de vos condoléances. Ce dont j’ai besoin, c’est que vous exigiez l’ouverture d’une enquête sur ce qui s’est passé près de cet avant-poste de l’ambassade – d’une véritable enquête.
— La commission des Affaires étrangères n’a aucune raison de douter de l’exactitude du premier rapport. Un rapport que je vous ai fait parvenir, je vous le rappelle.
Elle décroisa les jambes et se pencha vers Cordova.
— Un rapport si lourdement censuré que j’ai eu du mal à en comprendre le contenu.
— C’était nécessaire, mais je suis sûr que vous avez retenu l’information importante : une bande de…
— Criminels, le coupa-t-elle en abattant le poing sur le bureau. J’ai entendu ça un million de fois. C’est un terme commode. Mais pourquoi des criminels attaqueraient-ils un avant-poste de l’ambassade ? Pour voler des ordinateurs ? Les montres du personnel ? Les chaises longues de la piscine ?
Cordova haussa un sourcil.
— Ce sont des criminels. J’imagine qu’ils avaient l’intention de voler ce qu’ils trouveraient.
— Mais pourquoi choisir un bâtiment protégé par des marines ? Et comment de simples criminels du Nigéria étaient-ils en possession de lance-grenades ?
Cordova tressaillit.
— D’où tenez-vous cette information ?
— Sûrement pas du rapport édulcoré que vous m’avez envoyé.
— Mademoiselle Moreno… Lana…
Cordova ferma les yeux et inspira profondément.
— Je suis sincèrement désolé que vous ayez perdu votre frère, reprit-il. C’est un héros.
— C’est un héros parce qu’il s’est fait tuer au cours d’une tentative de cambriolage ?
— C’est un héros parce qu’il a servi son pays avec honneur. Je vais réfléchir à la possibilité de donner son nom à un parc… Ou à quelque chose d’autre dans notre ville.
— Un terrain de base-ball, répondit Lana.
Elle regarda les photos des enfants de Cordova accrochées au mur derrière lui – son fils en tenue de base-ball et sa fille en tutu.
— Gil aimait le base-ball, et c’était un bon joueur, ajouta-t-elle. Il serait peut-être devenu professionnel s’il n’avait pas choisi de s’engager.
— Je le répète : c’est un vrai héros.
Lana regarda Cordova droit dans les yeux.
— C’est un héros parce que ses frères d’armes et lui ont essayé de protéger un avant-poste d’une attaque planifiée. Quoi qu’il se soit passé là-bas, trois marines ne suffisaient pas à assurer la sécurité du bâtiment. Ils auraient dû recevoir le renfort d’autres troupes postées dans les environs. Je sais ça aussi.
— J’ai bien peur que la commission ne soit pas disposée à ouvrir une enquête sur la base de demi-vérités que vous tenez d’une source anonyme et du journal de votre frère que vous n’avez pas encore lu, répondit Cordova, les mâchoires crispées. Je vous ai accordé tout le temps dont je disposais aujourd’hui, mademoiselle Moreno. Faites-moi passer pour le méchant auprès des journalistes autant que vous le voudrez, je ne peux rien faire de plus.
Lana se leva. Ses jambes lui semblaient peser dix tonnes. Elle avait perdu toute sa fougue. Elle tendit la main par réflexe.
— Merci de m’avoir reçue, conclut-elle.
Cordova lui serra la main avec un grand sourire.
— Je suis à votre disposition, mademoiselle Moreno. Mais prenez rendez-vous auprès de Tessa, la prochaine fois – et venez seule, s’il vous plaît.
— Bien sûr.
Quand il lâcha sa main, elle résista à la tentation de l’essuyer sur son jean.
Il contourna son bureau et lui ouvrit la porte, un grand sourire aux lèvres au cas où il y aurait eu une ou deux caméras dans l’entrée.
Lana se dirigea vers la sortie sur des jambes tremblantes. Elle fit un signe de tête à Tessa, qui semblait prête à bondir.
— Un terrain de base-ball ! lança Cordova alors qu’elle atteignait la porte. Le terrain Gil Moreno. Je m’en occupe.
— Gilbert.
— Pardon ?
— Le terrain Gilbert Moreno, répondit-elle en poussant la porte en verre avec la hanche.
L’air froid la gifla sur le trottoir, et son nez se mit à couler. Elle enfonça les mains dans ses poches et tourna à l’angle des bureaux de Cordova, qui occupaient le fond d’un nouveau centre commercial. Il était sûrement mieux installé dans son poste précédent à Washington.
Elle s’aventura dans l’allée qui longeait l’arrière du bâtiment. Elle ne pouvait plus rien faire. Elle n’avait rien de concret. Elle allait échouer à rendre justice à son petit frère.
Elle s’adossa au mur. Sa discussion avec Cordova lui avait coûté toute son énergie. Ses jambes finirent par la trahir, et elle se laissa glisser le long du mur.
Elle se retrouva assise par terre, les joues inondées de larmes.
— Je suis désolée, Gil. Tu mérites tellement plus qu’un terrain de base-ball… Tu mérites la vérité.
Des bruits de pas lui firent tourner la tête. Une grande silhouette nimbée de soleil s’approchait d’elle.
L’inconnu s’accroupit devant elle et essuya l’une de ses larmes du bout du doigt.
— La vérité pourrait vous coûter la vie, Lana, murmura-t-il.
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La beauté aux cheveux noirs s’essuya les yeux du dos de la main en étalant du mascara jusqu’à son oreille percée de petits clous en argent.
— Mais qui êtes-vous donc ? demanda-t-elle d’un ton hostile alors que ses lèvres tremblaient.
Logan s’écarta et cligna des yeux. Il savait que Lana Moreno était belle, mais il ne s’attendait pas que sa beauté, à peine voilée par ses yeux rougis, le frappe avec une telle violence.
— Je suis Logan Hess, votre nouveau meilleur ami, répondit-il en lui tendant la main.
Elle plissa les yeux.
— J’ai déjà un meilleur ami et un contact dans les médias. Je travaille avec Payton Fletcher. Je peux compter sur elle.
Il laissa retomber sa main.
— Ça, j’en doute, répondit-il. Et je ne suis pas journaliste.
Elle pinça les lèvres qu’il admirait.
— Vous travaillez pour Cordova ? C’est pour ça que vous m’avez menacée ? C’était bien une menace, n’est-ce pas ?
— Allons ! s’écria-t-il en écartant les bras. Est-ce que je ressemble à un politicien ?
Elle l’observa de la tête aux pieds. Quand elle atteignit les bouts argentés de ses bottes de cow-boy, ses narines frémirent.
L’examen le troubla et le contraria, au point qu’il souhaita que Lana ne décolle plus les yeux de ses bottes pour ne pas constater sa réaction un peu plus haut.
Il fut exaucé : elle plongea brusquement le regard dans le sien.
— À vrai dire, oui, répondit-elle. Vous ressemblez assez à ces politiciens qui essayent de faire couleur locale avec des vêtements de couturiers qu’aucun fermier de Greenvale ne pourrait s’offrir.
Aïe !
L’érection de Logan mourut aussi vite qu’elle était née.
Il éclata de rire si brutalement qu’il bascula en arrière. Il se retrouva assis par terre, les mains posées derrière lui pour ne pas tomber davantage.
— Vous avez la gâchette facile, ma petite dame, lança-t-il avec un parfait accent texan. Vos fermiers diraient-ils ce genre de chose ?
Les lèvres de Lana frémirent.
— Oui, admit-elle. Et votre accent a l’air authentique. D’où vient-il ?
— Du même endroit que mes bottes : Dallas. Alors si vous croyez que vos cow-boys de Greenvale, en Californie, sont les modèles du genre, vous rêvez.
— Je me rends, répondit Lana en levant les mains. Mais si vous n’êtes pas un journaliste et que vous ne travaillez pas pour Cordova, je répète ma question : qui êtes-vous donc ? Et ne me répondez pas Logan Hess. Ce nom ne me dit absolument rien.
Il espérait à demi qu’elle l’ait lu quelque part, mais c’était absurde, puisque les rapports ne mentionnaient jamais les noms des soldats.
Il essuya sa main droite sur son jean et la lui tendit.
— Recommençons, suggéra-t-il. Je suis le capitaine Logan Hess, de la Delta Force.
Les lèvres de Lana formèrent un O, et elle lui serra la main, cette fois. Sa paume était rugueuse.
— Je m’appelle Lana Moreno. Mais je ne vous apprends rien, visiblement.
— Non. J’ai assisté à votre conférence de presse improvisée, devant les bureaux de Cordova.
— Mais vous saviez déjà qui j’étais avant ça et vous n’êtes pas là pour qu’on compare nos bottes de cow-boy, dit-elle en plantant l’index au milieu de son torse. Connaissiez-vous Gilbert ?
— Malheureusement non, répondit-il – et elle n’avait pas besoin de savoir à quel point c’était malheureux. Et si on quittait la poussière pour aller déjeuner ?
Elle inclina la tête sur le côté, ce qui fit tomber une mèche noire devant l’un de ses yeux. L’autre scruta son visage.
— Pourquoi accepterais-je ? Que me voulez-vous ? Quand vous avez dit que vous apparteniez à la Delta Force, j’ai pensé que vous connaissiez Gilbert et que vous saviez peut-être ce qui s’est passé dans cet avant-poste.
— Je ne le connaissais pas personnellement, mais je connais les noms de tous ceux qui sont morts là-bas, y compris celui de l’assistant de l’ambassadeur. Je peux vous assurer que j’en sais plus sur la situation d’ensemble que le rapport qu’on vous a remis à contrecœur.
— Très bien : vous savez de quoi vous parlez. Qu’attendons-nous ? demanda-t-elle en se levant. Si vous avez des informations sur l’attaque, je veux les entendre.
— Je m’en doutais.
Il se releva à son tour, tira un mouchoir d’une poche de sa veste et le lui tendit.
— Tenez ! dit-il.
Elle se moucha, puis s’essuya le contour des yeux pour arranger son mascara.
— Je suppose que vous ne voulez pas que je vous le rende.
— Vous pourrez me le rendre après l’avoir lavé, la prochaine fois qu’on se verra, répondit-il.
Cela lui valut un regard noir, mais il avait l’intention de voir Lana Moreno autant de fois qu’il le faudrait pour découvrir ce qu’elle savait. Pourquoi refusait-elle de croire que son frère s’était fait tuer par des criminels nigérians ? Sûrement pas seulement parce que c’était une explication ridicule – aussi ridicule que le fait d’accuser le major Rex Denver d’être de mèche avec des terroristes.
Elle s’était lancée dans une croisade que le chagrin ne suffisait pas à expliquer. Les gens ne faisaient pas de pareilles mises en scène devant les bureaux d’un membre du Congrès pour rien.
— Très bien, je le laverai, répondit Lana en fourrant le mouchoir dans l’une de ses poches.
— J’ai garé ma voiture de location au coin de la rue.
— Je prends ma camionnette, et on se retrouve au restaurant, répondit-elle.
— Je comprends. On n’est jamais trop prudent – surtout vous.
Il sortit son portefeuille.
— Voulez-vous voir ma carte d’identité militaire avant qu’on parte ? proposa-t-il.
— Pourquoi avez-vous dit « surtout vous » ? demanda-t-elle en plissant les yeux. À ce propos, pourquoi avez-vous dit que la vérité pourrait me coûter la vie ?
— Je vous expliquerai tout pendant le déjeuner.
Il tira sa carte de son portefeuille et la mit sous les yeux de Lana.
— Vous aviez les cheveux plus courts sur la photo, remarqua-t-elle.
— Coupe militaire, répondit-il en se passant la main dans les cheveux par réflexe.
— Et plus clairs. Presque blonds.
Le sang de Logan recommença à s’échauffer. Si cette femme pouvait l’exciter rien qu’en regardant sa photo, dans quel état le mettrait-elle si elle le touchait ? Il frissonna.
— Cette photo a été prise pendant l’été. Mes cheveux sont plus sombres en hiver. Avez-vous d’autres questions ? Voulez-vous que je retire ma veste pour vous permettre d’évaluer mon poids ?
Lana écarquilla les yeux et rougit.
— Ça ira, répondit-elle. Vous ressemblez à l’homme de la photo. Aimez-vous les Mexicains ?
Logan cligna des yeux. Il aimait cette Mexicaine. Beaucoup.
— Aimez-vous les restaurants mexicains, précisa-t-elle.
— Je suis Texan. À votre avis ?
— J’ai déjà mangé dans des restaurants mexicains au Texas et je peux vous dire que si vous croyez que votre sauce salsa est épicée, vous rêvez.
Il esquissa un sourire. Si la sauce salsa californienne était aussi piquante que Lana Moreno, il allait l’adorer.
— Si c’est vrai, tant mieux. J’aime tout ce qui est chaud et épicé.
Elle partit vers la rue en ignorant son sous-entendu.
Quand ils se retrouvèrent devant le centre commercial, quelqu’un baissa un store dans les bureaux de Cordova. Le membre du Congrès craignait-il que Lana ne revienne à la charge ?
Elle ne lui avait pas raconté ce que Cordova et elle s’étaient dit, mais leur discussion ne s’était pas passée comme elle l’espérait, à en juger par ses larmes.
Lana dut voir le store, elle aussi, parce qu’elle leva le menton et repoussa ses cheveux derrière ses épaules.
— Le restaurant est à dix minutes d’ici, dit-elle.
Elle lui fournit le nom et l’adresse de l’établissement, puis monta dans une grosse camionnette blanche.
Atteignait-elle seulement les pédales de ce monstre ? Comme pour le lui prouver, elle démarra aussitôt et fila sans se soucier de lui.
Logan secoua la tête et monta dans sa petite voiture de location. La sœur du sergent Gilbert Moreno avait plus de caractère qu’il ne s’y attendait. Il espérait juste qu’ils pourraient s’aider l’un l’autre. Cela supposait qu’il reste dans les bonnes grâces de Mlle Moreno, ce qui exigeait sans doute quelques mensonges, au moins par omission.
Il enregistra l’adresse du restaurant dans le GPS de son téléphone et se laissa entraîner à plusieurs kilomètres des bureaux de Cordova. Cette partie de la ville était plus ancienne et moins clinquante, mais le restaurant se démarquait des autres bâtiments. Il occupait une bâtisse en terre crue de style espagnol surmontée d’une enseigne très colorée. Il y avait une file d’attente devant la porte.
Il se gara et se dirigea vers le restaurant. La musique country qui s’échappait d’un bar voisin était parfaitement assortie à ses bottes.
Lana apparut à la porte et lui fit signe. Il se faufila entre les gens qui faisaient la queue pour la rejoindre.
— Combien de temps faut-il attendre pour avoir une table ? demanda-t-il.
— J’en ai déjà une au fond de la salle, répondit-elle.
Il haussa un sourcil.
— Êtes-vous une habituée ?
— On peut dire ça.
Elle l’entraîna jusqu’à leur table, qui semblait avoir été ajoutée exprès pour elle tout près du bar.
Il tira la chaise de Lana.
— Je vais me laver les mains d’abord, dit-elle.
— C’est une bonne idée, répondit-il après avoir examiné les siennes.
— Par ici.
Il la suivit dans un couloir étroit, ce qui lui permit d’admirer ses hanches moulées dans son jean.
Quelques minutes plus tard, il regagna leur table avant Lana. Deux verres d’eau les y attendaient.
Quand Lana sortit de la cuisine en discutant avec une serveuse, il eut une deuxième occasion de tirer sa chaise.
Lana s’assit et le remercia.
— Un thé glacé pour moi, s’il te plaît, Gabby, demanda-t-elle.
— Et pour vous ? demanda la serveuse.
— L’eau me va très bien, répondit Logan en tapotant son verre.
Dès que la serveuse s’éloigna, l’un de ses collègues vint poser un panier de chips et un bol de sauce salsa sur leur table.
— Le service est-il toujours aussi bon ou bénéficiez-vous d’un traitement de faveur ? demanda Logan à Lana.
— Le service est toujours aussi bon. C’est l’un des plus vieux restaurants mexicains de Greenvale et celui que les gens du coin préfèrent.
— Et vous êtes du coin ? Avez-vous toujours vécu à Greenvale ?
— Mon grand-père était travailleur saisonnier dans la Central Valley. Après quelques années, il a fait venir ma grand-mère et leurs dix enfants. Mon père était le huitième.
— Vous avez une grande famille dans la région, alors.
— Pas ici. À Salinas. La plupart vivent encore à Salinas. Mon père est venu à Greenvale pour s’occuper des chevaux dans un ranch. Quand c’est devenu trop dur pour lui, il a été embauché comme cuisinier dans ce restaurant.
— Il y travaille toujours ?
— Il est mort il y a deux ans.
— Je suis désolé. Et votre mère ?
— Ma mère est retournée au Mexique pour s’occuper de ma grand-mère, qui est malade, répondit Lana avant de mordre dans une chips. Et vous ? Êtes-vous né à Dallas ?
— Oui. J’y suis né et j’y ai grandi.
Il plongea une chips dans la sauce et la mangea.
— Vous ne plaisantiez pas ! s’écria-t-il après l’avoir avalée. C’est épicé.
— Je peux demander à Gabby de vous apporter une version plus douce, Texan.
Il prit une autre chips avec encore plus de sauce.
— C’est de la provocation, répondit-il. Maintenant, mon orgueil est en jeu.
Le sourire de Lana illumina leur coin de la salle.
— Vous ne pouvez pas vous empêcher de relever les défis, n’est-ce pas ?
Il secoua la tête et s’essuya le nez avec sa serviette. Par chance, Gabby lui évita de manger une autre chips en venant prendre leur commande.
Quand elle repartit, Logan but une gorgée d’eau et posa les bras sur la table.
— Dites-moi, Lana… Pourquoi pensez-vous que le gouvernement vous cache quelque chose sur l’attaque de l’avant-poste ?
— Parce que mon frère me l’a dit.
— Il est mort dans cette attaque, lui rappela-t-il.
Lana se raidit.
— Il suspectait quelque chose avant l’attaque, répondit-elle.
— Il vous l’a dit ?
— Nous avons eu quelques conversations par webcams interposées quand il était là-bas. Pour commencer, il ne comprenait pas la raison d’être de cet avant-poste. Il y avait beaucoup d’allées et venues discrètes et un entrepôt dans lequel les marines n’avaient pas le droit d’entrer.
— Qui allait et venait, au juste ?
Elle haussa les épaules.
— Des Américains et des étrangers. Les gardes n’étaient pas censés les contrôler, et Gilbert n’en a reconnu qu’un seul.
Le cœur de Logan se mit à battre si fort que Lana devait l’entendre malgré la musique.
— Qui ? demanda-t-il.
— Un certain major Rex Denver. Tous les gardes le connaissaient. Ils avaient entendu parler de ses exploits dans la Delta Force. La Delta Force… à laquelle vous appartenez aussi.
Ce n’était pas l’un des points sur lesquels il avait l’intention de mentir à Lana.
— Oui, je connais le major Denver. C’était le chef de mon unité avant…
— … qu’il passe à l’ennemi, acheva-t-elle à sa place.
Il fit sauter une chips du panier en abattant son poing sur la table.
— C’est un mensonge !
— Vous voulez le disculper, dit-elle. C’est pour ça que vous vous intéressez à l’attaque.
Elle remua son thé avec sa paille, ce qui fit cliqueter les glaçons.
— Je ne suis pas sûre que la présence du major Denver dans cet avant-poste vous aide beaucoup, ajouta-t-elle. S’il s’y passait des choses louches, ça lui donne plutôt l’air coupable.
— Pas s’il enquêtait sur les choses louches en question, répliqua-t-il.
Gabby apporta leur commande.
— Faites attention : les assiettes sont chaudes, les prévint-elle.
— Merci Gabby, répondit Logan. Pourriez-vous nous apporter un autre pot de sauce salsa, s’il vous plaît ?
— Bien sûr.
Gabby emporta leur pot presque vide.
Lana esquissa un sourire.
— Vous n’avez rien à prouver, Logan, commenta-t-elle.
— Je sais, répondit-il en plantant sa fourchette dans son burrito. J’y prends goût.
Elle mordit dans l’un de ses tacos tandis que le collègue de Gabby posait un deuxième pot de sauce sur la table.
— Et si c’était la présence de Denver qui avait provoqué l’attaque ? suggéra-t-elle. Il a peut-être posé trop de questions.
— Comment savez-vous qu’il a posé des questions ?
— Je sais qu’il a posé des tas de questions à Gil et aux autres gardes à chacune de ses visites. Ils étaient tous en admiration devant lui, mais ils n’avaient pas de réponses à lui fournir.
— Gil vous a-t-il dit ce que Denver voulait savoir ?
— Il les interrogeait surtout sur l’entrepôt.
— Je suppose que vous n’avez pas enregistré vos conversations avec votre frère.
— Non, mais je suis sûre qu’il a tout écrit dans son journal.
— Il tenait un journal ?
— Gil écrivait bien et il pensait tenir la matière d’un roman.
— Et où est ce journal, Lana ?
— Il arrive. Les militaires m’envoient ses effets personnels.
Logan déglutit avant de demander :
— Vous l’avez déjà… enterré ?
Lana posa son taco et froissa sa serviette entre ses mains.
— Oui. Les militaires ont rapatrié son corps et l’ont enterré avec les honneurs – des honneurs qui ne vont pas jusqu’à dire la vérité sur sa mort.
— Il n’est peut-être pas juste d’en vouloir à l’armée, Lana. Les activités de cet avant-poste étaient très secrètes. À mon avis, même le plus haut gradé en poste au Nigéria ne savait pas ce qui s’y passait.
— Et vous pensez que ça a quelque chose à voir avec le major Denver.
— J’en suis sûr.
— Pourquoi a-t-il disparu ? Pourquoi ne s’est-il pas défendu face à ses accusateurs ?
— Il est parfois plus simple de mener une guerre avec ses propres méthodes. Vous comprenez ?
— Oui, répondit-elle en recommençant à remuer son thé.
— Je pense qu’il a senti l’étau se resserrer autour de lui et compris que c’était un piège. Où qu’il soit, je suis sûr qu’il se défend à sa manière.
— Oui, je peux le comprendre.
Le regard de Lana se perdit dans le vide. Quelles batailles avait-elle menées de son côté pour pouvoir comprendre ça ?
— Autre chose ? vint demander Gabby un quart d’heure plus tard.
— Pas pour moi, répondit Lana. Logan ?
— Après ce burrito ? Impossible.
Gabby fit l’addition et la posa sur la table.
— À la prochaine, Lana ! lança-t-elle en emportant leurs assiettes.
Lana tendit la main quand il ramassa l’addition.
— Combien dois-je ? demanda-t-elle.
— Je vous invite, mais à une condition.
— Laquelle ?
— Vous m’informez de ce que vous trouvez, notamment dans le journal de Gil.
— Vous aussi, répondit-elle.
— Marché conclu.
— Puisqu’on est partis pour s’entraider, on pourrait aussi partager l’addition, lui fit-elle remarquer.
— C’est moi qui ai proposé de déjeuner. Vous n’aurez qu’à m’inviter la prochaine fois.
— Laissez-moi au moins m’occuper du pourboire, dit-elle en tirant son porte-monnaie de son sac.
— Ne vous en faites pas : je laisserai un pourboire généreux.
Il ajouta quelques billets à la pile qu’il avait posée devant lui.
— Ça suffira ? s’inquiéta-t-il.
— C’est plus que généreux, répondit Lana.
— Vous aimez être maîtresse de la situation, n’est-ce pas ?
Elle se leva et enfila sa veste.
— On peut dire ça, admit-elle. Où vous êtes-vous installé ?
— À l’auberge de Greenvale, près des bureaux de Cordova, mais ce n’est pas là que je vais.
Il atteignit la porte du restaurant avant elle et la lui ouvrit.
— Et où allez-vous ?
— Chez vous. Vous m’avez dit que vous attendiez les effets personnels de Gil. J’aimerais savoir s’ils sont arrivés.
— Très bien. Il y a quelque chose que je voudrais vous montrer dans le rapport, par ailleurs. L’avez-vous lu ?
— J’en ai lu des passages.
— Ce rapport est tellement censuré qu’on ne peut guère en lire que des passages, de toute manière, soupira-t-elle.
Il n’avait aucun mal à la croire. Un avant-poste d’ambassade de ce genre aurait été entouré de secrets même s’il n’avait pas été attaqué.
— Quelle est votre adresse ? demanda-t-il.
— Suivez-moi. Ce sera plus simple.
Il la suivit d’abord jusqu’à sa camionnette.
— C’est à quarante minutes d’ici, le prévint-elle en y grimpant.
— Je vous laisse me guider, répondit-il.
Ils quittèrent la ville et s’engagèrent sur une route à quatre voies. Même s’il ne s’était pas demandé dans quelles conditions Lana vivait, Logan fut surpris de découvrir qu’elle habitait au milieu de nulle part.
Ils longèrent des champs et des pâturages. De temps à autre, une odeur de crottin de cheval lui rappelait le Texas.
Après quarante minutes de trajet, Lana mit son clignotant à droite, ralentit et s’engagea sur une route pavée qui était encadrée par deux poteaux.
Logan essaya de lire ce qui était gravé dessus, mais les caractères étaient trop petits. Lana vivait dans un ranch. Était-ce le sien ? Celui de son mari ?
L’idée qu’il pouvait y avoir un mari dans le paysage lui noua l’estomac, mais il s’en débarrassa vite. Si Lana Moreno avait un mari, elle ne se battrait pas seule pour découvrir la vérité sur la mort de Gil. Et si elle avait un mari qui la laissait se battre seule, il ne la méritait pas.
Quand Lana s’arrêta devant le portail du ranch, Logan s’empressa de bondir hors de sa voiture pour aller ouvrir les battants.
Lana le remercia d’un signe de tête en passant et attendit qu’il ait refermé le portail pour se remettre en route.
Ils longèrent un enclos pour chevaux et un pâturage avant d’atteindre une grande maison devant laquelle étaient garés une camionnette plus récente que celle de Lana et un minivan. Ils les dépassèrent sans s’arrêter.
Il n’imaginait pas Lana au volant d’un minivan, de toute manière. Après avoir contourné un bosquet, elle se gara devant une maison plus petite que l’on ne pouvait pas voir de la route.
Il se gara derrière elle. Quand il sortit de sa voiture, elle posait déjà le pied sur la première marche du perron.
— Je crois que le colis est arrivé ! lança-t-elle.
Elle coupait le scotch de la caisse lorsqu’il la rejoignit.
— Laissez-moi l’emporter à l’intérieur, suggéra-t-il.
Il ramassa le colis et regarda Lana chercher fébrilement ses clés, puis ouvrir la porte d’une main tremblante.
— Posez-le au milieu de la pièce.
Il fit quelques pas sur un parquet grinçant avant de poser le colis sur le grand tapis qui occupait le centre du salon.
Lana s’agenouilla à côté, son couteau de poche à la main, et découpa le reste du scotch. Quand ce fut fait, elle saisit le couvercle et se figea, les yeux fermés.
— Ça va ? s’inquiéta Logan. Voulez-vous que je sorte ? Préférez-vous être seule ?
Elle rouvrit les yeux, et une larme roula sur sa joue.
— Oui, ça va répondit-elle. C’est l’odeur… Elle a tout fait revenir d’un seul coup.
Logan inspira profondément. Là où Lana reconnaissait l’odeur de son frère, il reconnut celle de la guerre.
Elle ôta le couvercle, plongea les mains dans la caisse et en tira une pile de vêtements, qu’elle posa délicatement à côté d’elle. Suivirent d’autres vêtements, des affaires de toilette, des livres et des bibelots.
Les gestes de Lana devinrent de plus en plus brusques à mesure que les tas grossissaient autour d’elle. Finalement, elle sortit le dernier objet que contenait le colis : le béret de Gil.
Elle le serra sur son cœur et s’effondra contre un pied du canapé, les yeux fermés.
— Ils l’ont volé, murmura-t-elle. Quelqu’un a pris le journal de Gil.
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Lana renversa la caisse vide d’un coup de pied. Elle aurait dû se douter que quelqu’un ferait disparaître le journal de Gil. Et cela ne se serait peut-être pas produit si elle n’en avait pas parlé à tous ceux qui voulaient bien l’écouter. Par bêtise, elle venait de perdre la seule chose qui pouvait prouver que Gil n’était pas mort au cours d’une simple attaque criminelle.
— Vous êtes sûre qu’il n’est pas dans l’un de ces sacs ? demanda Logan.
— Vous pouvez vérifier, mais je les ai tous ouverts en les sortant, répondit-elle.
Elle baissa la tête et posa le menton sur le béret de Gil.
— J’ai tout gâché, soupira-t-elle. J’aurais dû ne parler du journal à personne.
— Il y a peut-être un deuxième colis, suggéra Logan. Le facteur l’a peut-être livré à l’autre maison par erreur. Cela se produit-il ?
Il remit la caisse à l’endroit et l’inspecta comme si elle pouvait avoir un double fond.
— Le facteur ne se trompe jamais, mais il arrive que mon courrier atterrisse dans l’autre maison, répondit-elle.
La possibilité que Bruce ait tripoté les affaires de Gil la fit grincer des dents.
Logan se releva et lui tendit la main.
— Voulez-vous qu’on aille vérifier ? proposa-t-il.
— Vous m’accompagnez ?
— Si vous le souhaitez, répondit-il, la tête penchée sur le côté.
Elle ne demandait pas mieux que de parader devant Bruce en compagnie du capitaine Logan Hess, même si elle ne pouvait pas le faire passer pour autre chose qu’un ami – et en exagérant beaucoup. Mais elle était sûre d’adorer la tête que ferait Bruce en découvrant les muscles de Logan. Elle ne les voyait pas vraiment elle-même, soit, mais elle les imaginait facilement sous sa chemise – et elle avait une imagination débordante.
— Bien sûr, dit-elle. Vous n’allez quand même pas rester ici tout seul.
Elle prit la main qu’il lui offrait et se leva.
Elle posa le béret sur le canapé, mais ne lâcha pas la main de Logan – pas tout de suite. La force et la chaleur de ses doigts lui insufflaient un courage dont elle avait terriblement besoin.
Ce doit être ce qu’on ressent quand quelqu’un nous épaule, songea-t-elle.
— Ça va ? demanda Logan en pressant ses doigts. Ça n’a pas dû être facile de fouiller les affaires de votre frère.
— Ça va, lui assura-t-elle. Mais ça ira mieux quand j’aurai mis la main sur son journal.
Logan enfila sa veste, qu’il avait posée sur le dossier d’une chaise. Lana n’avait pas pris la peine de retirer la sienne, mais elle la ferma pour affronter le froid et Bruce McGowan.
— Je suppose que les gens qui vivent là possèdent le ranch ? demanda Logan alors qu’ils s’approchaient de la grande maison.
— Oui.
— Et vous, que faites-vous ?
— J’entraîne les chevaux. Mon père a travaillé pour Douglas McGowan, le père du propriétaire actuel, qui m’a gardée quand mon père est devenu cuisinier. Douglas est mort quelques mois après lui.
— Alors vous êtes ici toute seule depuis deux ans. Cette vie doit vous plaire si vous êtes restée.
Elle sentit un muscle se crisper dans sa joue et se la massa.
— C’est un travail, et j’ai besoin d’un travail, répondit-elle. J’envoie de l’argent à ma mère, au Mexique, pour qu’elle s’occupe d’abuelita.
— Voulez-vous dire que vous n’aimez pas ce travail ?
— J’aime les chevaux.
Comme ils atteignaient l’angle de la maison, elle posa un doigt sur ses lèvres pour interrompre la conversation.
Comme toujours, son estomac se noua quand elle appuya sur la sonnette.
Un son de cloche résonna dans la maison. Lana fourra les mains dans ses poches. Bruce la regardait à travers le judas ou le ferait bientôt.
La porte s’ouvrit quelques secondes plus tard, et le corps imposant de Bruce occupa l’embrasure. Il lui décocha un grand sourire.
— Lana-Madonna ! Qu’est-ce qui t’amène à la porte de mon château ? Tu dois…
Il laissa sa phrase en suspens lorsqu’il découvrit Logan derrière elle.
— Bruce, je te présente Logan Hess. Logan, Bruce McGowan.
Bruce serra la main de Logan en en profitant pour effleurer l’épaule de Lana avec la sienne.
— Ravi de vous rencontrer, Logan, dit-il. Êtes-vous un ami de notre petite entraîneuse ?
Lana retint son souffle tandis que Logan inspirait entre ses dents.
— Oui.
Il lâcha la main de Bruce pour poser la sienne au creux des reins de Lana.
Ce geste fit tressaillir Bruce.
— Que puis-je faire pour vous par ce bel après-midi d’hiver ? demanda-t-il avec un sourire un peu plus crispé.
— J’ai reçu une livraison, aujourd’hui, répondit Lana. Un colis. Et je me demandais si, par hasard, un deuxième carton n’avait pas été déposé chez toi par erreur.
— Ces facteurs ! s’écria Bruce. Ils sont incapables de faire leur boulot correctement.
Il regarda Logan et haussa les épaules.
— Ils déposent souvent le courrier de Lana chez moi, ajouta-t-il.
— Ce qui est amusant, c’est que je ne trouve jamais de lettre pour toi au milieu des miennes, répondit Lana. Mais peu importe. As-tu un colis à moi ?
— Non.
— Qui a reçu le courrier, Dale ou toi ? Où est-elle, d’ailleurs ?
— À l’étage. Elle se repose, répondit Bruce, les mâchoires crispées. Elle n’a pas reçu le courrier. Elle n’a pas fait grand-chose d’autre que se reposer depuis qu’elle a emmené les enfants à l’école. Ils y sont toujours, si ça t’intéresse.
— Je m’en doutais, grommela Lana. Préviens-moi si tu reçois un colis pour moi.
— Bien sûr, répondit Bruce. Tu sais que si tu as quelque chose, n’importe quoi – presque n’importe quoi — , à me demander, ma porte t’est ouverte.
Bruce lui décocha un clin d’œil, et Lana sentit les doigts de Logan se crisper dans son dos.
— C’était un plaisir de vous rencontrer, Logan, conclut Bruce. Les amis de Lana sont nos amis. Passez une bonne fin de journée.
Lana soupira de soulagement quand il leur claqua la porte au nez.
Elle fit volte-face et repartit vers chez elle. Logan la suivit sans dire un mot, mais il la retint par le bras quand elle atteignit le perron.
— Que s’est-il passé, au juste ? demanda-t-il. Pour qui ce type se prend-il ? Il a de la chance d’avoir encore ses dents après vous avoir parlé de cette manière. « Notre petite entraîneuse » ? Je suis surpris que vous ne l’ayez pas giflé.
Elle haussa les épaules.
— C’est mon employeur et mon propriétaire. Dale et lui me laissent occuper cette maison gratuitement. C’est un arrangement que mon père a passé avec le sien. Bien sûr, Bruce peut y mettre un terme quand il veut – d’autant plus facilement qu’il a entrepris de vendre la plupart de ses chevaux.
— Il est évident qu’il n’a pas envie de mettre un terme à cet arrangement, répondit Logan. Il aime vous avoir sous la main, n’est-ce pas ?
— Vous vous en êtes aperçu ? ironisa-t-elle.
Elle se mordilla la lèvre. Elle ne voulait pas que Logan imagine qu’il y avait quelque chose entre Bruce et elle, comme le croyaient les voisins.
— Mais il me paraît tout aussi évident que vous n’avez pas envie d’être ici, ajouta Logan. Alors pourquoi ne cherchez-vous pas du travail ailleurs ?
Elle déglutit avant de répondre :
— Il n’est pas facile de trouver un emploi d’entraîneuse. Et un logement gratuit ? C’est impossible. Cet arrangement est assez avantageux pour que ça vaille la peine de supporter Bruce de temps à autre.
Et il a un autre gros avantage, songea-t-elle.
Logan plissa les yeux.
— Que voulez-vous dire par « supporter Bruce de temps à autre » ? Vole-t-il votre courrier ?
— C’est l’un de ses petits jeux.
Elle s’assit sur le perron et enroula un bras autour d’un montant de la balustrade.
— Il prend une partie de mon courrier et prétend que le facteur s’est trompé, expliqua-t-elle. Pour me forcer à aller chez lui.
— Dites-lui de le déposer dans votre boîte aux lettres, suggéra Logan en s’asseyant à côté d’elle.
Leurs épaules se frôlèrent, ce qui fit un tout autre effet à Lana que le geste de Bruce quelques minutes plus tôt.
— Il trouve toujours une bonne excuse pour ne pas le faire, répondit-elle. La règle du jeu est simple : si je veux mon courrier, il faut que j’aille le chercher.
— On dirait que c’est un sale con. C’est un sale con, qui mériterait de se faire botter les fesses.
— J’adorerais voir ça, mais je me contente de l’éviter autant que je peux.
— Pensez-vous qu’il ait reçu un deuxième colis et vous l’ait caché ?
— Je n’en sais rien. Votre présence l’a déstabilisé. S’il avait le colis, ça ne l’aurait pas amusé de me faire entrer pour me le donner alors que vous étiez là. Il préfère qu’il n’y ait pas de public.
Les sourcils de Logan se rejoignirent au-dessus de son nez.
— Vous a-t-il déjà touchée ? demanda-t-il. Avez-vous autre chose à craindre que ses mauvaises manières ?
Lana pinça les lèvres.
— Rien qu’une fois.
— Qu’a-t-il fait ? demanda Logan, qui vibrait de colère comme s’il était prêt à demander des comptes à Bruce sur-le-champ.
— Il… a enroulé les bras autour de ma taille et m’a attirée contre lui pour m’embrasser.
— Le salaud. L’avez-vous frappé ?
— J’étais trop abasourdie pour réagir aussi vite que je l’aurais voulu. Je l’ai repoussé et je lui ai dit que j’en parlerais à Dale s’il recommençait.
— Qu’a-t-il fait ?
— Il a ri. Mais il n’a pas recommencé.
— Pas encore, la corrigea Logan avant de donner un coup de pied dans un caillou. Que se passe-t-il avec sa femme ? Pourquoi se reposait-elle ?
— Dale est alcoolique. Ils ont deux enfants adorables, mais Dale passe l’essentiel de son temps à boire avec ses amis.
Elle joignit les mains et les posa sur ses genoux.
— À vrai dire, je ne suis pas sûre qu’elle se soucie de ce que fait Bruce, poursuivit-elle. Ça ne m’étonnerait pas qu’elle ait eu une ou deux aventures de son côté.
— Elle ne fournit pas un très bon moyen de pression, dans ce cas.
— Sauf que Bruce ne veut pas lui donner une excuse pour divorcer. Ils n’ont pas signé de contrat de mariage. Bruce perdrait beaucoup – la moitié de tout – s’ils divorçaient. C’est aussi pour ça qu’il supporte le comportement de Dale.
— Ils semblent faits l’un pour l’autre… Mais je me moque d’eux et de leur mariage horrible. Tout ce qui m’intéresse, c’est votre sécurité et la manière dont Bruce vous traite.
— Merci, répondit-elle en tapotant la cuisse de Logan. Mais il ne tentera rien d’autre. Il s’amuse juste avec moi parce qu’il sait que je n’ai nulle part où aller.
— Vous m’avez fait une impression très différente quand je vous ai vue devant le bureau de Cordova, avoua Logan. Je n’imaginais pas que vous laissiez quelqu’un vous marcher sur les pieds.
Il se tourna vers elle pour poser les mains sur ses épaules.
— Vous devez partir d’ici, Lana, lui dit-il. Trouver un autre travail, déménager… Ce n’est pas sain.
Lana posa une main sur son ventre. Elle détestait qu’on la trouve faible – surtout quelqu’un comme Logan Hess, qui ne devait jamais se laisser marcher sur les pieds. Mais elle avait souvent été faible dans sa vie… Et elle n’avait aucune envie que Logan le sache.
— Êtes-vous marié, Logan ? demanda-t-elle en s’adossant contre la rambarde. Avez-vous des enfants ?
Il secoua la tête.
— Non.
Elle essaya de ne pas accorder trop d’importance au soupir de soulagement qu’elle réprima.
Est-il déjà arrivé que quelqu’un dépende de vous ?
Mes hommes. On dépend les uns des autres.
— Si vous deviez faire quelque chose qui vous déplaît pour protéger l’un de vos hommes, vous le feriez, n’est-ce pas ?
— Je ferais n’importe quoi pour eux, répondit Logan, qui la tenait toujours par les épaules. Où voulez-vous en venir ?
— C’est ce que je fais ici, dit-elle en embrassant le ranch d’un geste las.
Logan fronça les sourcils.
— Vous protégez quelqu’un dans le ranch ?
— J’ai des responsabilités. J’envoie de l’argent à ma mère et à ma grand-mère au Mexique. J’ai des chevaux et des… relations dont je dois m’occuper.
Elle repoussa ses cheveux derrière ses épaules.
— Et je peux gérer Bruce McGowan, conclut-elle. C’est le gouvernement américain qui me pose problème.
— D’accord, répondit-il en la lâchant. Je suis désolé. La manière dont vous gérez votre vie ne me regarde pas. C’est juste que je déteste les types comme McGowan, qui abusent de leur pouvoir.
Ses yeux verts étincelaient d’une passion que ce qui venait de se passer entre Bruce et elle ne méritait pas. Logan semblait éprouver le désir irrépressible de corriger toutes les injustices dont il était témoin. C’était sans doute ce qui le poussait à essayer de disculper le major Denver.
— J’apprécie que vous vous inquiétiez pour moi, mais je peux gérer Bruce, comme je vous l’ai dit. Et je peux appeler Smith & Wesson, en cas de besoin.
Le visage de Logan se détendit.
— C’est bon à savoir, répondit-il. Non seulement à cause de Bruce, mais aussi parce que vous êtes très isolée, ici.
— Il y a un dortoir pour les employés du ranch derrière les écuries. Je ne suis pas aussi isolée que vous le croyez.
— Est-ce que ça vous ennuie si j’inspecte le colis ?
Elle se leva et épousseta son jean.
— Pas du tout. Rentrons.
Dans le salon, Logan s’accroupit près de la caisse qu’elle avait ouverte avec une impatience fébrile. Il en examina le scotch, puis la lui tendit.
— Avez-vous l’impression que ça a été ouvert, puis refermé ? demanda-t-il.
Elle laissa courir les doigts sur le scotch.
— Ça pourrait, répondit-elle. Pensez-vous que quelqu’un a fouillé le colis ?
— Ce serait du travail soigné, mais ce n’est pas impossible.
— C’est pire que si Bruce détenait un deuxième colis, n’est-ce pas ? murmura-t-elle. Toutes les raisons de faire ça sont forcément bien plus sinistres… Et si quelqu’un a pris le journal de Gil, je ne pourrai jamais prouver qu’il n’a pas été tué par de simples criminels.
— Êtes-vous sûre que votre frère tenait un journal, Lana ?
— Certaine. Il l’a toujours fait. Je ne vois pas pourquoi il aurait arrêté précisément quand il suspectait qu’il y avait quelque chose de louche dans sa mission.
— Peut-être parce qu’il avait compris que c’était dangereux.
— Et si je ne retrouvais pas ce journal ? se lamenta-t-elle en s’asseyant au milieu des affaires de Gil. S’il était perdu pour toujours ? Je ne pourrai pas non plus vous aider dans vos recherches.
— Ne vous en faites pas pour ça, répondit-il. Je voulais vous rencontrer pour comprendre pourquoi vous étiez aussi certaine que l’armée vous cachait quelque chose. Je ne m’attendais pas à trouver une preuve – seulement le chagrin d’une sœur.
Lana sentit une larme rouler sur sa joue. Logan la voyait pleurer pour la deuxième fois dans la même journée. C’était un record pour un inconnu.
Une seconde plus tard, il était auprès d’elle et l’incitait à se lever pour la prendre dans ses bras.
— Toutes mes condoléances, lui murmura-t-il à l’oreille.
— Merci, répondit-elle en hochant la tête contre son torse. Comme vous êtes militaire, vous aussi, je sais que vous comprenez mieux que la plupart des gens.
Elle renifla et s’écarta en essayant de ne pas s’essuyer le nez sur la chemise de Logan – en essayant de ne pas paraître trop dépendante.
— Je ferais bien d’y aller, dit-il. Je vais vous laisser mon numéro, au cas où vous auriez du nouveau, et j’aimerais prendre le vôtre.
— Combien de temps resterez-vous à Greenvale ?
Subitement, mettre la main sur le journal de Gil ne signifiait plus seulement découvrir les circonstances de sa mort. C’était aussi garder le contact avec Logan Hess. Quand elle n’aurait plus rien à lui offrir, il se lancerait à la recherche de l’indice suivant.
C’était toujours un réflexe – le sentiment qu’elle devait avoir quelque chose à offrir pour que les gens restent auprès d’elle. Elle n’avait décidément rien appris.
— Quelques jours, répondit-il. J’espère m’entretenir avec Cordova.
— Et si je vous invitais à déjeuner à mon tour avant que vous partiez ? suggéra-t-elle.
— Avec plaisir. Vous êtes sûre que ça ira ? demanda-t-il en indiquant la direction de la grande maison du pouce.
— Je vis ici. Oui, ça ira.
Cinq minutes plus tard, le morceau de papier sur lequel Logan avait noté son numéro de téléphone serré contre le cœur, elle le regarda monter dans sa voiture trop petite pour lui.
Elle le salua avant qu’il disparaisse derrière le bosquet et rentra.
Elle commença par ranger les affaires de Gil dans la caisse, puis alla s’occuper des quelques chevaux qui restaient dans le ranch. Après le dîner, elle se fit un thé et s’installa sur le canapé avec son ordinateur portable.
Ses activités lui avaient permis de chasser Logan de ses pensées – de manière provisoire. Elle aurait intérêt à l’en chasser de manière définitive après leur déjeuner. Il partirait bientôt. Alors elle se transformerait pour lui en vague souvenir de quelqu’un qu’il avait rencontré pendant qu’il cherchait à innocenter son chef.
Mais elle pouvait toujours rêver – ou au moins faire quelques recherches. Elle entra le nom de Logan et « Dallas » dans son moteur de recherche. Le nombre de réponses lui fit écarquiller les yeux. Elle comprenait mieux pourquoi Logan croyait qu’elle pouvait déménager comme elle voulait et pourquoi il estimait qu’on ne devait pas s’accommoder d’une situation inconfortable.
C’était facile pour lui d’avoir des principes : il avait largement assez d’argent pour pouvoir les suivre.
Elle ferma son ordinateur en soupirant et le posa sur la table basse. Chasser Logan de ses pensées était encore plus important, à présent. Les hommes comme lui n’étaient vraiment pas faits pour elle.
Elle se servit une autre tasse de thé et se laissa absorber par un drame historique anglais à la télévision. Alors qu’elle s’apprêtait à regarder le deuxième épisode, on frappa furieusement à sa porte.
Son estomac se noua. Pourvu qu’il n’y ait pas de cheval malade, songea-t-elle. Elle repoussa la couverture sous laquelle elle s’était blottie et se leva.
Elle regarda par le judas et découvrit les visages inondés de larmes de Carla et de Daniel McGowan. Bruce avait-il encore terrifié ses enfants en piquant une crise ?
Lana s’empressa d’ouvrir.
— Que se passe-t-il, les enfants ? Où sont vos parents ?
Carla posa la main sur l’épaule de son petit frère comme Lana posait la sienne autrefois sur celle de Gil.
— Papa n’est pas là, dit-elle. Ils ont emmené maman. On s’est cachés dans le placard.
Le cœur de Lana s’affola. Elle attira les enfants à l’intérieur et claqua la porte.
— Que veux-tu dire ? demanda-t-elle. Qui a emmené votre mère ?
Elle s’accroupit devant Daniel, qui tremblait comme une feuille, et le prit dans ses bras. Dale se droguait-elle en plus de boire ? La femme de Bruce avait rencontré des personnages peu recommandables dans les bars miteux qu’elle aimait fréquenter.
Carla renifla et s’essuya le nez du dos de la main.
— Je ne sais pas, Lana, répondit-elle. Maman regardait la télé dans le salon. J’ai entendu la sonnette, puis du bruit quand maman a ouvert la porte. J’ai jeté un coup d’œil du haut de l’escalier et j’ai vu deux hommes la bousculer.
Lana posa la main sur sa gorge. Mon Dieu ! Que s’était-il donc passé ?
— Alors tu t’es cachée ?
Carla acquiesça.
— J’ai emmené Daniel dans ma chambre, et on s’est cachés dans le placard.
— Ces hommes vous ont-ils cherchés ?
Sans lâcher Daniel, Lana se dirigea vers la cuisine, où son téléphone se rechargeait. Carla les suivit.
— Ils sont restés en bas, à crier sur maman. On est restés cachés sans faire de bruit. Après un moment, on a entendu la porte d’entrée, puis plus rien. Quand on est descendus, les hommes étaient partis… et maman aussi.
Lana prit son téléphone d’une main tremblante.
— As-tu appelé la police ? demanda-t-elle à Carla. Ou ton père ?
— Je n’ai pas trouvé le téléphone de maman et je ne voulais pas rester dans la maison, alors on est venus ici. Ça ne t’ennuie pas ?
— Si ça m’ennuie ? C’est exactement ce que vous deviez faire, répondit Lana en refoulant ses larmes.
Elle appela la police et dit tout ce qu’elle savait à la standardiste. Bruce aurait sans doute préféré que la police ne s’en mêle pas, surtout si Dale avait été enlevée par l’un de ses amants ou un dealer, mais il faudrait bien qu’il surmonte son embarras sur ce coup-là. Dale semblait avoir de gros ennuis.
— La police est en route, chérie, annonça Lana en enroulant le bras autour des épaules crispées de Carla. Tu as été si courageuse… As-tu entendu ce que ces hommes disaient à ta mère ? Les policiers vous poseront des questions.
— Ils l’interrogeaient sur une gerbille. Où était la gerbille ? Où l’avait-elle mise ? Sauf qu’on n’a pas de gerbille.
Lana se mordit la lèvre. Cela n’avait aucun sens.
— Serais-tu capable de reconnaître ces hommes ? demanda-t-elle.
— Ils avaient des masques, comme ceux qu’on porte au ski quand il fait très froid, répondit Carla en formant des cercles autour de ses yeux avec ses doigts.
Comme Daniel lui tapotait l’épaule, Lana le serra plus fort. Elle ne voulait pas lui donner l’impression de le délaisser.
— Ça va, Daniel ? demanda-t-elle. Tu as été très courageux, toi aussi.
— Ils ne disaient pas « gerbille ».
— Quoi ? s’écria Lana. Ce n’est pas ce que tu as entendu ?
— Ils ne demandaient pas où était la gerbille, mais où était le journal. Ils ont giflé maman, et puis ils ont dit : « Donne-nous le journal, salope ! »
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Quand elle entendit les sirènes approcher, Lana ouvrit le portail et resserra les pans de sa veste. Son revolver pesait lourd à sa ceinture. Elle avait laissé Carla et Daniel chez elle avec deux employés du ranch. Les enfants ne voulaient pas rentrer chez eux, et elle n’avait pas voulu les laisser seuls.
Depuis que Daniel avait affirmé que les ravisseurs de Dale avaient parlé d’un journal, elle était terrifiée.
Elle avait essayé d’appeler Bruce plusieurs fois, mais son téléphone était éteint. Il devait être en virée… Il avait un penchant pour le jeu comme Dale avait un penchant pour l’alcool. Décidément, les enfants ne grandissaient pas dans le meilleur environnement possible.
Lana fit signe à la première voiture de patrouille qui arriva.
— La maison se trouve au bout du chemin, dit-elle au policier qui conduisait. Je vous y rejoindrai.
— Je suis l’agent Jacobs, répondit le policier. Vous êtes Lana Moreno, c’est bien ça ? Et si vous montiez pour m’expliquer ce qui s’est passé ?
Lana fit le tour du capot en serrant bien sa veste pour que le policier ne voie pas son arme et monta dans la voiture.
— Dale McGowan s’est fait enlever, dit-elle. C’est la propriétaire du ranch.
— Je connais les McGowan. M. McGowan était-il présent ?
— Non. Bruce est sorti. Je n’ai pas encore réussi à le joindre.
L’agent Jacobs acquiesça, les mâchoires crispées.
Il devait connaître Bruce à cause d’appels que la police avait reçus – de la part de Bruce – pour violences conjugales. Il arrivait à Dale de lancer des vases dans des crises de rage quand elle avait trop bu. Même si Bruce n’aimait pas laver son linge sale en public, il voulait avoir quelques munitions contre Dale au cas où elle le surprendrait en fâcheuse posture et demanderait le divorce.
Ce qui ne se produirait jamais si on ne la retrouvait pas.
Lana se frotta les bras. Tout cela parce que quelqu’un cherchait le journal de Gil.
— Les enfants vont bien ? s’inquiéta le policier.
— Oui. Ils se sont cachés. Mais les ravisseurs ne les ont pas cherchés.
— Ils savaient peut-être que Bruce n’était pas là et ne voulaient pas leur faire de mal.
— Peut-être…
Elle observa le policier à la dérobée. Il tenait déjà son premier suspect : le mari. Elle croyait Bruce capable de se débarrasser de Dale pour éviter un divorce, mais pas à cause d’un journal.
Alors que l’agent Jacobs et la deuxième voiture de patrouille se garaient devant chez elle, un autre véhicule arriva en trombe et s’arrêta derrière eux. Jacobs sortit et fit face au nouvel arrivant, la main près de son arme.
Lana soupira de soulagement en reconnaissant la petite voiture de location.
— Tout va bien, dit-elle. C’est un ami.
Logan jaillit de sa voiture et fonça vers elle.
— Ça va ? demanda-t-il.
— Oui. On a enlevé Dale McGowan. Mais que faites-vous là ?
Logan prit ses mains.
— J’étais dans le bar de mon hôtel quand tout le monde s’est mis à parler d’un incident chez les McGowan, répondit-il. Je suis désolé pour Mme McGowan, mais je suis soulagé qu’il ne vous soit rien arrivé.
— Ne vous emballez pas.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-il en pressant ses doigts.
— Arrêtez-vous ! cria Jacobs.
Lana se retourna et découvrit les enfants et Humberto et Leggy, les deux employés auxquels elle les avait confiés, pétrifiés dans la lumière des phares.
Elle lâcha les mains de Logan.
— Ces deux hommes travaillent au ranch, dit-elle à Jacobs. Je leur ai demandé de veiller sur les enfants.
Jacobs et sa collègue s’approchèrent des employés. Après s’être assurés qu’ils ne savaient rien de plus qu’elle, ils les autorisèrent à partir.
— Pourriez-vous accompagner les enfants chez eux, madame Moreno ? demanda Jacobs. J’aimerais que vous soyez présente quand on les interrogera. On a réussi à joindre leur père. Il est en route.
— Je souhaiterais que mon ami soit là aussi, répondit-elle en posant la main sur le bras de Logan.
Alors qu’ils se dirigeaient vers la maison des McGowan, Logan lui chuchota à l’oreille :
— Que se passe-t-il ? Avez-vous quelque chose à me dire ?
— Daniel, le
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